
flous recommandons tout spéciale¬
ment â M. Clemenceau la lecture du
savoureux discours de son honorable
collègue 1. tourner au Sénat.
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y,-problème de l'heure
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Somme toute — disons-le tout bas —
notre midi de Paris est, depuis 1911, le
midi de Londres !
Comment et pourquoi ? Ce n'est pas

une question de quenouilles, mais une
question de fuseaux. Il y a fuseaux et
fuseaux...
S'il est aisé d imposer par la loi unie

seule heure conventionnelle pour un
pays qui n'a que 500.000 kilomètres car¬
nés, cela devient paradoxal et gênant
pour un pays aussi étendu de l'Est à
l'Ouest que sont les Etats-Unis.
Il y a plus de trois heures de diffé¬

rence entre le midi vrai de New-York et
le midi vrai de San Francisco. Les Amé¬
ricains, en gens pratiques, ont tourné
la difficulté en imaginant la solution ra¬
tionnelle qu'on a depuis lors étendue à
l'Europe. Ils ont partagé les Etats-Unis
en, fuseaux de 15° chacun. Chaque fu¬
seau est ainsi limité par deux-méridiens,
entre lesquels existe une différence
d'une heure exactement. Et, dans tout
le fuseau, on a une heure uniforme.
Quand on passe d'un fuseau au fuseau
suivant, à l'Est, on avance d'une heure
et d'une heure juste. Dans toute l'éten¬
due du pays, l'aiguille des minutes est
ainsi au même point du cadran : l'ai¬
guille des heures seule doit faire un
raut brusque quand on traverse la limite
d'un fuseau.
Oh peut fort commodément vivre une

journée ave-c une montre qui avance ou
retarde d'une heure juste. Qui de nous
ne s'est trouvé faire cette expérience ?
L'important est de le savoir ; mais, clans
le détail de l'emploi du temps, point de
trouble.
C'est sur le chiffre des minutes qu'il

est le plus ennuyeux de faire des cal¬
culs et que l'on risque le plus de se trom¬
per ; de même que, lorsqu'on établit son
budget ou que l'on additionne ses dé¬
penses, on ri'sque'beauicoup plus de com¬
mettre des erreurs inaperçues sur le
nombre des centimes ou des francs que
sur celui des milliers de francs.
Aussi l'Europe a-t-elle voulu adopter

l'idée si ingénieusement pratique des
Américains, et le système des fuseaux
horaires a été étendu à tonte la terre.

Jk
iLe globe terrestre se trouve aujour¬d'hui divisé e.n vingtrquatre fuseaux mé¬
ridiens égaux, de 15° de largeur, dans
chacun desquels le chiffre des minutes
^ celui des secondes sont partout les
me-mes qu'à l'Observatoire de Green-
wich (Londres), tandis que le -chiffre
des heures augmente d'une unité lors¬
que, marchant vers l'Est, on passe d'untuseau dans le suivant.
La seule exception, c'est que, pour no¬

ire vieille Europe, les limites des fu¬
seaux ne suivent pas la ligne brutale des
mendierns, mais les frontières politiquesaes pays.
Depuis 1911, l'heure française est celle
a tuseau de l'Europe occidentale : la
etgique et la Hollande sont, elles aussi,
m heure de Londres^L'heure de l'Eu-Pe centrale est, par convention, exac-
d6 j^^d'une heure en avance sur celle

<ce^'e économie d'une ' heure
nwt -d;avan,ce ou de retard que res-
aiwS11 1— et j'ajouterai : si scientifi-
- e™ — le projet Honnorat. Il est biencertain
n'anm ' 5ue' P°ur ce'hh& raison même, il
irnm 0 aucun trouble à là presque-
fait- e,rîse totalité des actions, inactions,
tiom 1 ^es'^es cIui constituent la vie na-
ini®n ^Perçois, pour ma part, que des
«onaJeiUents de détail et tout à fait se~""Maires.
itii/hl"41'- en v'érité, renoncer à l'éoono-
r6ppé pS importante de combustible que
Bourse a 'a réforme, parce que la
d'o-uvr-i ■ ?aris aura, le dés-agrément
celip riorram,s^ une lleure Plus tôt que
Plus tôt !)'0n<3rcs e'3, fermer une heure
don%C^?™l]?(Iué de trois heu■ces, qui
faits aUiSeral#r un certain nombre de
C|firp. n,r,°niptts depuis l'aube- (et surtout,
%a-t-ii !!s s?3t dit, de faits de la veille),
"'Pué ri H'Uflrané à devenir le co-mmu-
r°ns bjpn fF10iH'e heures ? No-us arrive¬
nt ehar,v à nous accommoder de cechangement.

If ÇçC,
toon s;!;,Une objection, la seule valable à
S ' jv ' ' *

3 %ris |0urn¥lx du.soir, qui paraissent
?e)," cloivmt e'n(t.heures (heure anfcién-

-h Rarailiife désormais à cinq
■ mure ré-formée), c'est-à-dire à

quatre heures, les dernières -nouvelles
qu'ils pourront recevoir-et imprimer do
l'étranger dépendront de l'ancien horai¬
re et non du nouveau ; ils seront privés
d'une heure d'informations... Quelques-
uns, ooimme les Débats, semblent av-oiT
prévu la réforme Honnorat, et viennent
d'améliorer et d'avancer sensiblement la
remise de leurs exemplaires aux divers
services de vente et- d'expédition. Mais
il s'agit des « poids lourds »... le Temps
en l'espèce ! Ne sera-t-il pas contraint,
p-ar les nécessités de l'organisation télé¬
graphique internationale présente, à re¬
tarder quelque peu l'heure de sa distri¬
bution ? Le Temps paraissant une
demi-heure ou une -heure plus tard !
Peut-on imaginer pour le bon universi¬
taire et bourgeois parisien, révolution
plus sensible et plus dommageable ?
Aura-t-on le temps de l'absorber et d'en
faire la digestion avant le dîner ?... Gra¬
ve, très grave problème. Mais, de grâce,
— pour l'amour de Dieu et de la France,
— -préparons-nous à précipiter quelque
peu l'absorption et la digestion du
Temps.

Jean Brunhes
•

Caisses roulantes
Sur les terrains de la ® C'aponnière » de

Vinoennes, on peut admirer une exposition
de 3.000 cuisi-nes roulantes.

Ces cuisines avaient été achetées en-

Amérique, il y a environ 15 mois.
Une fois reçues et montées, on s'aper¬

çut que les appareils ne pouvaient- rendre
aucune espèce de- s'ervice. Alors, pendant
plusieurs mois, on employa à leur mise au
point 200 auxiliaires et R. A. T. ayant
ou croyant avoir quelques connaissances
en (vous savez bien, cette in¬
dustrie dont il est défendu d'imprimer le
nom et qui s'occupe des métaux).
Ni les auxiliaires, ni les R. A. T. ne

parvinrent à faire marcher les cuisines rou¬
lantes qui venaient d'Amérique... En dé¬
sespoir de cause, on les aliéna bien pro¬
prement sur le champ de tir de la « Ga-
ponnière », on les peignit en gris-bleu hori¬
zon, de façon qu'elles ne fussent pas re¬
pérées par les Boches ; puis, de façon-
qu'elles ne s'abîmassent pas, on acheta
3.000 bâches sous lesquelles on cacha les
cuisines.
Elles n'ont pas bougé de la « Capoimiè-

re i> depuis 15 mois.
Il paraît qu'on les a payées 3.000 francs

pièce et les <r hommes de métier » qui ont
travaillé à leur « amélioration » estiment
qu'après les nouvelles dépenses elles ont at¬
teint une « plus-value » de 500 francs.
Les soldats de la garnison de Vincennes,

dans la simplicité de leur âme, les ont ap¬
pelées : les « cuisines à Cailla-ux s.

Ca-r, peu ferrés sur la géographie, ils
confondent l'Amérique du Nord, dont la

(ci, l'industrie dont il ne f-a-ut
pas imprimer le nom) travaille parfois nour
nous, et l'Amérique du Sud, où l'ancien
et célèbre ministre des finances étrangères
fit un jour un voyage historique.

POUR ACHETER
TROIS CHAMBRES A AIR
Le directeur des Constructions navales

du port de Toulon a besoin de trois
chambres à air d'automobile, marque
Michelin. Il a donc adressé à tous les
propriétaires -de garages de Marseille
une petite note de quatre pages dont
nous nous contenterons de reproduire la
première :

REPUBLIQUE FRANÇAISE

MARINE NATIONALE

PORT DE TOULON

DIRECTION
des

CONSTRUCTIONS NAVALES

Achat sur facture

Demande de prix
Dossier n.\..

Prière au fournisseur
de rappeler ce nu¬
méro dans toute
correspondance re¬
lative à celte de¬
mande de prix.

Les conditions générales du 18 juin 191-0, mo¬
difiées les il novembre 1911 et, 2 février 1913,
sont applicables aux -achats sur -facture.
L'importance des .acthais sur facture' est li¬

mitée à 1-a somme, de 1.50U francs. (Art. 22 du
décret du 18 novembre 1882.)
Toute fourniture dont la valeur dépasse ce

chirtre donne lieu à un rnairohé qui doit être
imprimé, timbré et enregistré -aux frais du sou¬
missionnaire.
La tolérance du vingtième en plus prévue à

l'art. 60 des conditions générales du 18 juin 13.10
n'est applicable -aux adh-ats sur facture qu'autant
que l'importance totale de là fourniture, vingtiè¬
me en sus compris, n'excède -pas 1.300 francs.
Le sous-directeur des Constructions navales du

port de Toulon prie M de vouloir bien faire
connaître -avant le 9 avril 191-6, à quel prix et
â quelle date il pourra se charger de livrer à
la direction des Constructions navales de Toulon
les objet-s désiifués d'autre part, dent la livrai¬

son, rendue franco dasis y'arsenal, doit être effec¬
tuée d-ams un délai maximum de..,

Avis important
1° La présente offre de -prix, complétée des

indications voulues, doit être remise,et adressée,
sous enveloppe cachetée, partant en susoription
l'objet et l'indication « offre de prix », avec le
Mumépo du dossier, à M. le sous-directeur -des
Constructions -navales à Toulon.
2° Les propositions doivent -pa-ivenir à la direc¬

tion au plus tard le jouir indiqué ci-contee à
5 -heures du soir. P-asisé ce délai, elles seront écar¬
tées, à moins que, pour des -raisons tout excep¬
tionnelle.^ lé fournisseur n'ait 'demandé anté-rieu!rêimt»tt et -obtenu un sursis.
3° Bien faire attention, d'adresser les offres «h

service qui -a fait 1-a- demande (Constructions -na¬
vales) et éviter d'employer des ex-presisons telles
que « marine, arsenal », etc., qui sont souvent
des ca-uses de retard d-arts les transmissions.

•Ne -pas oublier d'indiquer le délai demandé
p-ou-r la livraison.
Les titulaires d'achats sur facture seront te¬

nus de se conformer au-x -prescriptions édictées
par le préfet maritime en ce qui concerne l'in¬
troduction dans l'arsenal ou ses dépendances,
d'ouvriers ou d'employés n'appartenant pas au
service de la marine, lis répondront, ein outre,
des infections ' commises à cet égard par leurs
sous-traitants.
Chaque infraction, suivant sa. gravité, rendra

le titulaire de l'achat- passible d'une retenue de
2 à 20 francs.

La deuxième et la troisième page
sont consacrées aux conditions de livrai¬
son et aux signatures et visas du direc¬
teur, du sous-directeur, de l'ingénieur
de la marine, de l'officier des directions'
de transit, du contrôleur de la marine et
du -chef du service des marchés.
Enfin, il est spécifié en caractères gras

que :
« L'exécution de cette fourniture de¬

vra être assurée sans que le fournisseur
ait à faire des demandes de sursis d'ap¬
pel ou de rappel de personnel. »
Indiquons, en passant, qu'une cham¬

bre à air (et ceci n'est pds une réclame)
vaut dans le commerce 37 fr. 50.

LA FÊTE
du roi des 'Belges
.L'anniversaire de la. naissansee. du roi

-des Beiges a été célébré hier; 8 avril,
par d'émouvantes cérémonies, au Havre
eit à Paris. Albert 1er a passé cette jour¬
née, comme les autres, dans le recueille¬
ment -de la famille et de l'armée, sur le
sol national que l'agression ennemie n'a
pas réussi à faire -disparaître de la carte
de l'Europe. Au Havre, une réunion mi¬
litaire ; à Paris, un office religieux, en
l'église de la Madeleine, ont souligné
cette date et marquent une étap-e des in¬
défectibles espoirs.
Les diplomaties et les armées des Al¬

liés étaient représentées, au Havre, au¬
tour du général Junghluth, délégué spé¬
cial -du roi, et des ministres belges. L'a-
miral Bri-ard, gouverneur militaire du
Havre ; le général Asser, commandant la
base anglaise ; notre ambassadeur, M.
Klobukowski, le préfet de la Seine-Inféi-
rieure, le s-o-us-préfet et le maire du Ha¬
vre étaient présents. Ainsi s'affirmait, en
h-ommage au souverain et au peuple de
Belgique, l'union que la conférence de
Paris proclamait solennellement l'autre
jour, j
Les soldats belges blessés, victimes de

la guerre, furent les premiers àrFhon-
neur ; le général Jun-gbiluth et M. Schol-
laert, président de la Cil-ambre, remirent
à deux cent cinquante d'entre eux les
décorations méritées par leur vaillance.
Par une attention délicate, un officier
d'état-major, le colonel comte deGrunne,
adressa la parole en flamand à ceux qui
pourraient mieux goûter cette langue
maternelle. S-oldats de Liège, soldats
d'Anvers, soldats de l'Yse-r reçurent
ainsi le salut de la patrie belge, en pré¬
sence de jeunes camarades prêts à partir
pour le front. -
A la Madeleine, un aumônier belge, le

R. P. Henusse, a prononcé u-n éloquent
discours en faveur des femmes de com¬
battants, restées en pays envahi avec
leurs jeunes enfants. Ces malheureuses,
nous le savons de. bonne source, -n'ont
jamais perdu courage; elles luttent, elles
aussi, sur leur front de bataille, et le car¬
dinal Mercier les en félicitait l'autre
jour, en cette belle pastorale qui dut
être pour ses fidèles une récompense en
même temps qu'un réconfort.
En Amérique, le même jour, et pour

soulager les mêmes infortunes, u-ne col¬
lecte était organisée par la « Société des
Filles de la Révolution ». Les Etats-Unis
sont neutres, mais leur charité intelli¬
gente ne se trompe pas d'adresse et sai-t
comment il convient le mieux de com¬
mémorer un anniversaire du roi Albert.
La Belgique, associée par 1-a brutalité

germanique à la juste cause des nations
alliées, a conquis de haute lutte ses titres
de puissance indépendante ; nos vœux
respectueux et fervents s'adre'ss-ent au¬
jourd'hui, avec ceux $Se tous les Belges,
au souverain qu'a grandi l'épreuve et
qui est digne de présider à la -renaissan¬
ce de son pays.

Henri Lnrin
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Les Communiqués
15 heures

En ARGONNE, lutte de mines à la
FlLLE-MoRTE, où nous avons fait jouer
deux camouflets avec succès.
A la cote 285, nous avons occupé la

lèvre sud d'un entonnoir provoqué par
Texplosion d'une mine allemande.
A l'ouest de la MEUSE, les Allemands

ont renouvelé au cours de la nuit leurs
attaques contre nos positions au sud et
au débouché est ^'HAUCOURT.
En ce dernier point, malgré ses efforts

répétés, l'ennemi n'a pu nous déloger
de nos lignes, d'où partait un feu meur¬
trier qui lui a infligé de grosses pertes.
Au sud ^'HAUCOURT, les Allemands

ont réussi à prendre pied dans deux pe¬
tits ouvrages situés entre HAUCOURT et
la cote 287 que nous occupons.
Au sud-est de béthincourt, le combat

a continué à la grenade dans les boyaux
le long de la route de béthincourt-
chattencourt et nous a valu quelques
avantages.
A l'est de la MEUSE, bombardement

intermittent de nos positions.
XJne attaque ennemie à la grenade sur

une de nos tranchées au nord de la croupe

du fort de VAUX a été repoussée ■par no¬
tre feu.
Dans les Vosges, une reconnaissance

ennemie qui tentait d'enlever un de nos
petits postes au LANGENFELLSKOPF (sud
de SONDERNACH) a été dispersée par notre
fusillade,

23 heures

Au sud de f'AVRE, les tirs de noire
artillerie ont détruit le moulin de SAINT-
AURIN, où se trouvait un observatoire, et
ont bouleversé les tranchées ennemies au

nord de BEUVRAIGNES.
En champagne, dans la région de Na-

varin, nous avons répondu par des tirs
de barrage à un très violent bombarde¬
ment qui faisait présager une attaque.
L'ennemi n'est pas sorti de ses tranchées.
En argonne, concentration det feux

sur les batteries ennemies du bois de
cheppy et delà région montfaucon-MA-
lanc.ourt.
Dans la région de verdun, aucun évé¬

nement important à \signaler, sauf un
bombardement assez vif de notre front
Béthinçourt-le-Mort - Homme-Cumiè-
res.

Dans les vosges, grande activité de
notre artillerie dans la vallée de la
fecht.

"UnvuiuyUiAi, 11 v»• Rty,, *" as
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Tracé de la ligne allemande le 8 avril
Comme on le voit, sur le croquis ci-

dessus, Haucourt est situé au pied d'un
mouvement de terrain dont le premier
gradin, du côté sud, est coté 287, et dont
le point culminant est coté 304-.
L'ennemi a commencé à s'infiltrer en¬

tre Haucourt et la cote 287 ; il a enlevé
deux petits ouvrages qui formaient un
saillant. Le fait en lui-même serait d'im¬
portance secondaire s'il ne marquait pas
un nouveau progrès de l'investissement
du mouvement de terrain 304 que les Al¬
lemands poursuivent avec leur ténacité
coutumière.
Il importe absolument de les arrêter

dans cette voie ; et nous devons espérer
qu'on exercera, pour les chasser des
points qu'ils ont conquis, les mêmes ef¬
forts que ceux qui aboutissent assez heu¬
reusement le long de la route de Bé-
thincourt à Chattancourt.
Je n'ai pas vu grand inconvénient à la

perte de Malancourt et d'Haucourt ;
mais il serait mauvais que l'ennemi pût
accentuer davantage sa progression vers
le sud.

La rapidité avec laquelle l'incident de
Porrentruy a été réglé mérite réflexion.
Après avoi-r prétendu un instant —

pour la galerie — que les avions qui
avaient lancé des bombes sur Porren¬
truy, le 31 mars, étaient des avions fran¬
çais, le gouvernement allemand a re¬
connu avec beaucoup de bonne grâce
que les aéroplanes en question étaient
siens.
Il a exprimé à la Suisse ses regrets

pour cette erreur involontaire et promis
des sanctions, sanctions que personne,
bien entendu, ne pourra contrôler. Mais,
en même temps, il a suggéré l'idée d'u¬
ne entente entre les deux pays, Suisse
et Allemagne, dans le but d'examiner de
près la question de savoir si, « par le
moyen d'une démarcation plus visible
de la frontière ou par tout autre moyen,
la répétition d'incidents -aussi regretta¬
bles ne pourrait pas être évitée ».
Si, en l'espèce, les Allemands -n'ont

pas discuté plus longtemps — co-mme ils
savent si bien discuter quand il s'agft cle
torpillages —• c'est qu'évidemment ils y
avaient intérêt,:

Or cet intérêt est justement d'inciter la
Suisse à délimiter ses frontières par des
signaux très apparents, lumineux mê¬
me -pendant la nuit, qui guideraient ain¬
si très facilement, les aviateurs boches
sur notre territoire.
Dans ces conditions, l'incident de

Porrentruy serait un incident voulu et
nous pourrions inviter la Suisse à bien
vouloir ne pas se prêter au piège.

Je me suis demandé si ce n'est pas
pour éviter une erreur comme celle du
tir contre la gare de Delle, que la Répu¬
blique helvétique a décidé d'enlever les
cartouches des gibernes, de telle sorte
que ses soldats n'en -ont po-int eu pour
tirer contre les avions qui survolaient
son territoire.
Elle ne manquera pas, je n'en doute

pas, de n-o-us donner cette nouvelle
preuve de.son bon vouloir.

Général Verraux

Comment s'y prennent
les sénateurs

qui veulent parler malgré
la censure

Du Journal officiel (séance clu Sénat
du vendredi 7 avril) :
M. le président. — La -parole est à M. Jû-

nouvrier.
M. Jénouvrier. — Messieurs, j'ai entendu

M. 1-e ministre de l'intérieur affirmer l'inté¬
rêt que le gouvernement et lui-même ap¬
portaient à n-os cultivateurs ; je suis -con¬
vaincu que ce me sont pas de vaines paroles
qu'il a prononcées, mais cependant le Sé¬
nat pensera peut-être avec moi que quelques
actes vaudraient -enôo-re mieux.
J'ai eu l'honneur, ,à cette tribune, d'ob¬

tenir
^ l'assentiment de l'émirient ministre

d-e l'agriculture lorsque- j'ai dénoncé les
procédés absolument in-admis-sibles dont
nos -cultivateurs -s-ont les victimes d-e- la partd'une grande administration d-e l'Etat, j'ai
nommé le service de l'intendance.
Quelques jours après 1-a sé-ance- à laquelle

j'apportais les d-oléanoes des cultivateurs de
toute la France, j'entretenais M. le ministre
de l'agriculture ds lanl-ainte jjré-cise d'un des



maires les plus honorables de mon dépar¬
tement. M. Alélme voulut bien une répondre
qu'il saisissait de ces procédés son col¬
lègue de l'intendance, en lui demandant
d'y mettre lin. Or, non seulement ils con¬
tinuent, mais la censure leur prête sa com¬
plicité ('mouvements divers) en empêchant
un sénateur de faire connaître à ceux qu'il
a l'honneur de représenter Les procédés de
l'intendance. Quand j'ai voulu publier dans
un journal de mon département les faits
auxquels je fais allusion et faire savoir
aux agriculteurs- qu'ils n'avaient pas à, se
soumettre «aux procédés de l'Intendance,
j'ai été eaviardé comme M. Clemenceau dont
je n'ai ni le talent ni 1'auloritc.
Je dis que nos agriculteurs sont victi¬

mes de la réquisition et des procédés de
l'Intendance. Cette phrase qui a disparu de
mon article, je- la répète pour que ma voix
aille par le Journal officiel jusqu'à mes com¬
mettants comme aux vôtres. J'use de cette
ressource suprême qu'est le Journal offi¬
ciel, par la tribune du Sénat.
M. Touron. — Dans un' journal que je

pourrais citer, on a supprimé une partie
d'un de mes discours qui avait paru au
Journal officiel.
M. Jértouvrier. — M. le ministre de l'in¬

térieur, à qui je m'étais adressé, m'avait ré¬
pondu que cette affaire était du ressort du
ministre de la guerre. Mais M. le ministre
de la (guerre a bien d'autres préoccupations
en ce moment et n'a guère le loisir de cor¬
respondre avec moi. Je proteste énergique-
ment contre de pareils errements ; je dis
bien haut aux cultivateurs de France qu'ils
ne doivent pas se soumettre à des procédés
inqualifiables. iLe Journal officiel le leur
feia savoir.
Monsieur le ministre de l'intérieur disait

tout à l'heure que la même' denrée ne de¬
vait pas avoir deux prix différents. C'est
son désir. Qu'il le dise à son collègue. Les
fonctionnaires de l'Intendance s'en vont
dans nos campagnes proposant un prix no¬
tablement inférieur au cours. Le cultivateur
ne l'accepte pas et va devant le juge do
paix ; 011 lui offre alors un prix encore in¬
férieur au premier. Le malheureux est obli¬
gé de plaider en première instance et en
appel ; et, comme jusqu'ici le ministre de
la justice n'a pas encore songé à taxer les
honoraires comme le demandait notre col¬
lègue, monsieur Lintilhac....
M. Eugène Lintilhac. — Ceux des huis¬

siers et des ofificiers ministériels sont taxés.
M. Jénouvrier. — ... vous apercevez les

conséquences pour ces malheureux et in¬
téressants plaideurs.
Vous aviez, monsieur le ministre de l'in¬

térieur, des paroles très justes et très jus¬
tifiées pour les habitants de nos campagnes
et pour les femmes de nos vaillants soldats.
Montrez-vous vigilant pour défendre leurs
intérêts. J'ai été le témoin de douleurs sans
nom de femmes qui ne peuvent faire recon¬
naître leur droit à une allocation, ni obte¬
nir de l'Etat qu'on leur paye les objets
qu'oq leur a pris.
Je vous assure, messieurs du gouverne¬

ment, qu'il n'y a pas de question de parti
dans toiiit ce que je dis ; nous soutenons
l'esprit public qui, dans certaines régions,
s'inquiète de (ces procédés. Nos femmes
veulent demeurer vaillantes, mais il ne faut
pas les pousser à bout.
Je demande donc encore une fois que des

mesures soient pijiseie, énergiques, pour
que de pareils faits ne se reproduisent pas.
{Très bien ! très bien .')

Le filon
Le filon, c'est un terme essentiellement

militaire. Avoir le filon, c'est posséder le
moyen de couper à une corvée.
Sur'le front même, aux endroits les plus

périlleux, ceux qui se sont couverts de
gloire peuvent se vanter parfois d'avoir le
filon pour mieux dormir, pour mieux man¬
ger, pour mieux se chausser, se vêtir, pour
mieux tuer les poux et les rats.
Le filon existe aussi chez les Boches.
Le filon le plus ingénieux a même été

trouvé par un Boche qui est mineur de son
métier et père de sept enfants.
Incorporé dans les troupes qui se sont

fait mettre en bouillie devant Verdjm, il
recevait des nouvelles de sa-femme qui lui
disait qu'elle mourait de.faim, et que ses en¬
fants n'avaient pas de quoi manger.
Notre Boche se dit :
— Je vais, par surcroît, être tué demain

ou après-demain, et voilà ma famille bien
lotie !
Notre Boche a l'esprit de famille.
Alors il déserta et vint dans nos lignes.
Interrogé, il expliqua :
— Vous lie m'avez pas fait prisonnier ;

je suis venu ici do moi-même. Ma femme
et mes enfants dansent devant le buffet en
Silésie. Je veux qu'ils mangent. Vous de¬
vez sans doute faire travailler vos prison¬
niers et les bien payer ; c'est assez dans
vos cordes. Faites-moi donc travailler avec
vos prisonniers ; j'ai des misères à soula¬
ger ; j'enverrai mes salaires à ma con¬
jointe...
Filon de premier ordre, avouez-le : éviter

la boucherie et nourrir sa faiioille avec de
l'argent français que cet excellent Boche
comptait gagner chez nous.
C'est donc une théorie qui a cours sur le

front allemand qu'il suffit de se faire faire
prisonnier pour revenir travailler en Fran¬
ce oomme avant la guerre, et sans avoir
l'ennui d'attendre la fin de la guerre.

Cette théorie 6erait basée sur des faits
que nous n'en serions pas surpris, les pri¬
sonniers boches étant choyés chez nous,
tandis que les nôtres chez eux sont affamés
et soumis au régime du bagne.
Nous ne voyons pas, en effet, un soldat

français se faire faire prisonnier pour pou¬
voir envoyer ses salaires à sa femme. Ça,
ce n'est pas le filon ! Nous voyons plutôt
la femme envoyant du pain et des conser¬
ves à son mari pour l'empêcher de mourir
de faim.

L'Ouvrier

cPCEuVre
Billet

à upje darne de charité
De, votre pvopme aveu, Madame, ce n'est

;pas par vocation, ni par un élan de dévoue¬
ment spontané, ni par suite d'un vœu que
vous avez été amenée à 'vous occuper d'œu¬
vres charitables.

Vous m'écrivez, en effet, que vous trou¬
vant dans la nécessité de gagner votre vie,
vous avez fait la demande d'une « carte
de colportage »... Munie de cette carte,
vous vous êtes présentée au siège de plu¬
sieurs œuvres de guerre, qui vous ont con¬
fié un paquet de petites brochures et de
petites images patriotiques.
Armée de ces brochures et de ces ima¬

ges, pleine de confiance dans une mission
que vous considériez comme à peu près of¬
ficielle, vous êtes allée « faire les terras¬
ses » des cafés... Et vous avez été mise à
la porte par les gérants des établissements
où vous vous êtes présentée.
Sur quoi, indignée, vous m'écrivez :
<t C'est un scandale... Mest-il plus permis

maintenant à des femmes dévouées de solli¬
citer la charité au profit de nos blessés '/ »
Je suppose que, si les gérants des cafés

vous avaient autorisée à faire la quête,
vous vous indigneriez à l'heure actuelle
contre les consommateurs qui vous auraient
refusé leur obole.
Faut-il s'indigner ?
Je ne sais pas, Madame, en quoi consiste

une « carte de colportage »... Mais cette
pièce ne donne certainement pas à la titu¬
laire le droit absolu de prélever un impôt
sur tout contribuable assis en plein air.
D'autant plus que les contribuables assis
en plein air sont soit des poilus, soit des
pères, frères et fils de poilus qui, depuis le
commencement de la guerre, ont eu mille
meilleures occasions de prouver leur bon
cœur d'une manière plus effective et plus
discrète.
Est-il nécessaire de les obséder encore

pour en tirer deux sous ?
On ne saurait vous Les refuser, ces deux

sous, si vous étiez véritablement la dame
dévouée, désintéressée, qui...
Mais vous venez de, me dire que vous

exercez ce colportage pour vivre, que vous
touchez une remise su/r la vente...
Ne vous étonnez pas alors d'être traitée,

par les gérants de café, comme un vendeur
de journaux ou une marchande de caca¬
houètes.

Zette

Ce qu'il ne Faut pas croire
sans réserves

Que la pénurie de cuir en Autriche de¬
venant extrême, les autorités « songent à
décréter » pour les enfants de Vienne
l'obligation de marcher pieds nus pen¬
dant tout l'été.
Qu'un régiment allemand, « dont nous

ne pouvons donner la désignation pré¬
cise », « se serait » révolté contre ses of¬
ficiers.
Que le président Wilson « aurait »

déclaré : a Notre patience est à bout, et,
la prochaine fois... »
jQue toim les ministres hongrois « se¬

raient » allés à Vienne et « auraient »

menacé de donner leur démission pour
protester contre la prépondérance des
Allemands dans les affaires du pays.

Que M. Jules Ga.utier « songerait » à
raser sa barbe, à fonder l'Œuvre des
Censeurs Repentis, et à se rendre au front
pour couper les fils de fer barbelés.

Heures perdues

L'ŒUVRE
DIT
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nos lycées (leur nom définit fort bien
leur rôle) sauront rappeler aux profes¬
seurs et aux enfants qu'en certains cas
l'économie est une forme appréciable et
agissante du patriotisme.

1,3 Vérité
Dans le numéro du Ier mars des Lec¬

tures -pour tous, à la page 824, on voit
une photographie représentant le sujet
suivant, d'après la légende :
Cet appareil tout particulièrement in¬

génieux, à la fois viseur et régleur de tir,
sert, après le repérage d'une tranchée, à
constater que les obus successivement t-i-
rés tombent mathématiquement au même
point. (D'après The Illustratcd London
News.)

C'est fort bien pour les gens de l'ar¬
rière.
Mais tous les poilus du front qui ont eu

1'ocqasion. de participer à la prise d'une
tranchée ennemie (et il commence à y en
avoir un certain nombre) reconnaîtront
dans cet appareil tout particulièrement
ingénieux une simple mitrailleuse boche
du modèle courant avec sa hausse.
Les civils n'iront pas y voir. D'ailleurs,

il faudrait qu'ils aient bien mauvais ca¬
ractère pour se fâcher de cette petite mys¬
tification.

Depuis quarante jours que dure la ba¬
taille de Verdun, les bureaux des colis
postaux militaires ont été fermés.
Il y avait là 300 auxiliaires... 250 d'en-

t— <mix ont été renvoyés à l'Ecole Mi¬
litaire:

wU'iiime ils doivent rester disponibles
pour reprendre leur service à la réouver¬
ture des bureaux d'expédition, ils res¬
tent, depuis quarante jours, inoccupés.
Un officier supérieur, agacé de les voir
traîner dans les cours du matin au soir,
a donné l'ordre qu'on leur fît faire « à
droite par quatre » et « portez armes »,
avec de vieux fusils du modèle 74...
exercices d'une utilité incontestable pour
des auxiliaires.
Il eût été trop simple de les renvoyer

chez eux pendant ces quarante jours, et
trop pratique de les employer à planter
des pommes de terre dans les terrains
incultes qui avoisinent les / fortifica¬
tions.

Econorrpsons le papier

On nous signale que les errements du
temps de paix ont encore cours dans cer¬
tains lycées de Paris, où le papier est
gaspillé comme à l'époque où on se
préoccupait uniquement d'atteindre un
certain chiffre de fournitures...
Des parents d'élèves nous affirment

que les professeurs ne veulent pas voir
plus d'un texte de devoir sur chaque
page, ce texte eût-il seulement deux li¬
gnes, de telle sorte qu'un cahier est fini
alors que les trois quarts des pages sont
blanches.
En outre, il est défendu aux' élèves

d'écrire sur le verso, des pages, ce côté
étant réservé à l'inscription d'une note
par le professeur, soit un chiffre par se¬
maine.
Il faut espérer que les proviseurs de

Les films policiers
et la criminalité juvénile

Le groupe de Paris de l'U. F. S. F., au¬
trement dit de « l'Union Française pour
le Suffrage des Femmes », a tenu hier
son assemblée générale, au cours de la¬
quelle , Mme Alice La Mazière a lu un
rapport très documenté consacré à l'in-
fluenc© néfaste de certains films cinéma¬
tographiques sur les adolescents. De l'a¬
vis de tous ceux qui se sont voués à la
tâche si noble du relèvement de l'enfan¬
ce coupable, et plus particulièrement de
M. Rollet, le distingué président du tri¬
bunal pour enfants, il y a un rapport di¬
rect entre la diffusion du cinéma et la
recrudescence de la criminalité juvénile.
Toutes les audiences amènent devant

le tribunal de M. Rollet des enfants cri¬
minels qui ont puisé au cinéma l'idée et
les moyens de réaliser attaques noctur¬
nes, cambriolages, incendies, assassi¬
nat?.
Do plus, parmi ces enfants coupables,

on trouve une série de nouveaux délin¬
quants appartenant à desmiilieux par¬
faitement honnêtes et qui seraient de¬
meurés tels si le cinéma, avec ses films
policiers, n'avait fait sentir son action
pernicieuse.

« M. Rollet nous a cité de nombreux
cas, dit Mme La Mazière dans son rap¬
port, mais je ne mentionnerai que deux
affaires, les, plus récentes, puisqu'elles
sont venues à l'audience de jeudi der¬
nier.

« Dans la première étaient impliqués
deux enfants de treize et de quatorze
.ans, appartenant à des familles honora¬
bles. S'étant masqué le visage d'un mou¬
choir rouge et tenant un couteau à la'
main, tels le bandit qu'on voit représen¬
té en d'innombrables affiches de Paris,
les deux gamins abordèrent, le soir, une
dame seule dans une rue déserte. Mena¬
ces et demande d'argent. Mais la femme
se .mit à crier et les malfaiteurs novices,
pris de peur, se sauvèrent. Ils furent ar¬
rêtés et condamnés avec sursis.

« L'autre affaire amenait devant lé tri¬
bunal un apprenti qui avait dérobé une
cinquantaine de francs à son patron.
Sur le bureau dont il avait fracturé le ti¬
roir, il laissa en évidence un papier où
étaient tracés ces mots : « La main qui
étreint. »

Après avoir par ces exemples montré
combien malfaisante' est l'influence du
film policier, Mme La Mazière a déploré
la coupable indifférence des pouvoirs
publics.
Il y a quelques semaines, 011 jouait

deux drames policiers dans deux éta¬
blissements rivaux. M® Henri-Robert dé¬
nonça le danger qu'offraient de pareils
spectacles et l'on daigna l'écouter en
haut lieu.
Brutalement et sans explication, l'une

des deux maisons reçut l'ordre de- cesser
son spectacle. Mais le film avait coûté
200.000 francs, et l'on ne perd pas une
pareille somme sans regimber. La mai¬
son visée protesta donc et déclara, non
sans raison, que, du moment qu'il s'a¬
gissait d'une oeuvre de salubrité publi¬
que, il fallait frapper tous les cinémas
donnant' -des films policiers et non pas
un seul.
Comme l'argument était sans répli¬

que, on rapporta la mesure purement et
simplement.
Quel aveu d'impuissance !
« D'ailleurs, a ajouté Mme La Mazière,

les films policiers ont une clientèle qui
ne se recrute pas uniquement clans les
bas-fonds, et ils trouvent des admira¬
teurs même parmi les membres du gou¬
vernement. Un de nos ministres est par¬
ticulièrement amateur de ce genre de
spectacles et, quand il veut, se délasser
et amuser ses hôtes, il fait venir les
opérateurs au ministère. Ceux-ci tour¬
nent alors devant lui les épisodes les
plus sensationnels de certains mystères
qui n'ont aucun rapport avec ceux du
moyen âge. »
Il est vrai que le ministre en question

a sous ses ordres un service qui exige
une connaissance approfondie de tous
les trucs policiers.
Il veut peut-être s'instruire*

La question du haut commandement

lie Généralissime
[Un jeune écrivain de grand' talent, M.

Léon Loistot, vient d'achever un roman
« vécu » où il dépeint avec une sobriété vi¬
goureuse et exacte certaines hafules person¬
nalités militaires qu'il a pu approcher au
cours de la guerre. Nous sommes heureux
d'offrir à nos lecteurs quelques pages iné¬
dites de ce roman, consacrées au généralis¬
sime.]

— Eh bien ! maintenant, c'est tout !
dit le généralissime en signant le der¬
nier papier.

11 se leva lourdement, frotta les plis
de son cou blanc et gras, et, le visage
réjoui, se dirigea .vers la porte.
Une demi-heure après, on mandait

André chez le généralissime.
— Assieds-toi, et causons ! dit le gé¬

néralissime. Je t'ai fait venir pour te
garder près de moi.,
— Merci, mon général, répondit An¬

dré, mais je crains de n'être pas bon
pour l'étàt-major, dit-il avec un sourire.
Le généralissime le regarda in tené¬

gativement.
— Et le principal, continua André,

c'est que je suis habitué à. mon régi¬
ment. J'aime les officiers, et il-me sem¬
ble que les soldats m'aiment aussi.
J'aurais le regret de quitter le régiment,
si je refuse l'honneur d'être auprès de
vous... croyez-moi...
Une expression intelligente, bonne et

en même temps malicieuse était sur le
visage du général. Il interrompit An¬
dré.

— J'e le regrette, tu me serais néces¬
saire, mais tu as raison, tu as raison.
Ce n'est pas là qu'il nous faut des hom¬
mes. Il y a toujours beaucoup de con¬
seilleurs, mais les vrais hommes man¬
quent.
Puis, le généralissime continua :
— Oui, on m'a critiqué assez... Mais

tout vient à son temps. Tout vient à
point à celui qui sait attendre.

« Crois-moi, mon cher, il n'y a pas
plus Jort que ces deux guerriers ; la pa¬
tience et le temps. Ceux-ci feront tout,
mais les conseilleurs n'entendent pas
de cette oreille, voilà tout. Les uns veu¬
lent, les autres ne veulent pas. Que
faire donc ? demanda-t-il semblant at¬
tendre la réponse. Que voudrais-tu fai¬
re ? répéta-t-il. »
Et ses yeux brillaient d'une expres¬

sion profonde, intelligente.
— Je te le dirai, prononça-t-il, puis-

qu'André ne répondait rien. Je te dirai
ce qu'il faut faire et ce que j'ai fait.
Dans le doute, mon cher — il se tut —
abstiens-toi,., prononça-t-il d'un ton sac¬
cadé, Eh bien ! adieu, mon ami. Sou¬
viens-toi que je partage ton deuil de
toute mon âme et que pour toi je ne
suis ni général ni commandant en chef,
mais up père. Si tu as besoin de quel¬
que chose, tout droit chez moi ! Au re¬
voir, mon cher.
Comment, et par quelles causes, An¬

dré n'aurait pu nullement l'expliquer,
mais aprèq cet entretien avec le généra¬
lissime, il pe tourna à son régiment tout
à fait rassuré sur la marche générale
des affaires et sur le compte de celui à
qui elles étaient confiées.

« Il n'y aura rien de lui, il n'inven¬
tera rien, n'entreprendra rien, pensait
André, il écoutera tout, se rappellera
tout, il mettra tout à sa place. Il n'em¬
pêchera rien d'utile et ne permettra
rien de nuisible. Il comprend qu'il y a
quelque chose de plus fort et de plus
important que sa volonté : la marche
inévitable des événements, et il sait les
voir, il sait comprendre leur impor¬
tance. »

En route, il rencontra son ami Pierre,
et tous deux parlèrent du généralissime.

— Il passe pour un capitaine très
habile, dit Pierre.
— Je ne comprends pas ce que signi¬

fie un capitaine habile, dit André aûec
un sourire.

— Le capitaine habile, c'est celui qui
prévoit tous les hasards et devine les
projets de son adversaire, dit Pierre.

— Mais c'est impossible, repartit An¬
dré comme s'il s'agissait d'une affaire
depuis longtemps résolue.
Pierre le regardait étonné.
— Cependant on dit que la guerre est

semblable au jeu d'échecs.
— Oui, dit André ; seulement, avec

cette petite différence que, dans le jeu
des échecs, tu peux réfléchir à chaque
pas, tant que tu veux, que tu es là en
dehors des conditions de temps, et en¬
core avec cette différence que le cavalier
est toujours plus fort que le soldat, que
deux sont toujours plus forts qu'un, et,
à la guerre, un bataillon est parfois
plus fort qu'une division et parfois plus
faible qu'une compagnie. La force re¬
lative des troupes ne peut être connue
de personne. Le succès ne dépend et ne
dépendra jamais ni de la position, ni de
l'armement, ni même du nombre, mais
encore moins de la position.

— Mais de quoi donc ?
— De ce sentiment qu'il y a en moi,

en lui (il désignait T...), en chaque sol¬
dat.
André fixait T... qui, effrayé, étonné,

regardait son chef. André, d'habitude
taciturne, maintenant paraissait ému.
Il ne pouvait se retenir d'exprimer les
idées qui lui venaient spontanément.
— Celui qui gagne la bataille, c'est

celui qui a décidé fermement de la ga¬
gner. "Tu dis : notre position, le flanc
gauche est faible, le flanc droit aligné,
ioui.c.eia c'est de la blague, il n'y a rien

de tout cela. Et qu'aurons-no»
main ! Des centaines, des inilijpS
circonstances les plus diverses 0 • 0r'
ront décidées momentanément "l1 s°-
l'ait : que ce sont eux ou les nôtrr'' Ce
ont couru ou courent, qu'un tel t!u'
tué, qu'on tuera un autre. Et* v..,Se!v>
qu'on fait maintenant n'est * i-Ollt cequ'an,,.
ment. Ceux avec qui tu as inspecté t?"

pas à
'lais

1 - ti 11
cire. Pour eux, ce n est qu en un r>a
moment qu'on peut avancer et recre''
le plus de croix et de rubans. Ceire im¬

positions non seulement n'aidentla marche générale des affaires
Fentravent. Ils ne sont occupés m-.10
leurs intérêts mesquins. ' • de
— En un pareil moment ! m p

avec reproche. " ie^
•— En un pareil moment, rénéri ,
•ô Pniiv cmv no n'oef An.

i

Q -'
se battront le plus ardemment
plaindront le moins, ceux-ci vainern?
Et veux-tu que je te dise : quoi qu'il
rive, quelques manigances qu'on fat'"
là-bas, en haut lieu, demain nous
gnerons la bataille. Demain, coûte m,1"
coûte, nous vaincrons.

— Voilà la vérité ! prononça T.
— Ces messieurs allemands ne «

gneront pas demain la bataille n®f."
seulement gâcheront tant qu'ils n0n
•sont, parce que dans leurs tètes Qil"
mandes il n'y a que des raisonnemeni*
qui ne valent pas des coquilles d'eeufsmais ils n'ont pas dans le cœur celb
seule chose qui est nécessaire pour d!
main, ce qu'il y a chez T..., par exem'
pie.

— Oui, oui, je suis tout à fait de votre
avis, prononça Pierre en regardant \n
dré avec des yeux brillants.
La question qui, toute cette journée

troublait Pierre, maintenant lui paraisl
sait définitivement résolue et claire.
Il comprenait maintenant tout le sens

et l'importance de cette guerre et de h
future bataille. Tout ce qu'il avait vu
durant cette journée,l'expressionimpor.
tante, sévère des visages qu'il avait
aperçus en passant, s'éclairait pour lui
d'une lumière nouvelle., Il comprenait
cette chaleur latente — comme on dit
en physique — du patriotisme qui était
en toutes èes gens qu'il voyait, et il s'ex¬
pliquait pourquoi tous se préparaient à
la mort avec tant de calme et en même
temps de frivolité.

LA MAIN QU! EXEMPTE
OU LE PROCÈS

Laborde, Lombard, Çarfounkel et lie

Ce fut la journée des conclusions.
L'audience débuta et se termina par

ces incidents de procédure qui prolon¬
gent singulièrement des débats déjà fort
lents.

Les derniers accusés
Il n'en reste que trois. Garfounkel est

mêlé à leur cas.
Rueff raconte, avec force détails, com¬

ment, ému par les angoisses de la dame
Felds-tein, dont le mari avait maigri d'un
nombre considérable de kilos, il avait
crû pouvoir lui conseiller de s'adresser
à Garfounkel.
La dame Feldstein précise que Rueff,

qui venait chez elle lui vendre des den¬
telles et des fourrures, dont elle ne vou¬
lut d'ailleurs pas, lui proposa de faire
revenir son mari à l'arrière par l'entre¬
mise de Garfounkel. Cela lui coûterait
10.000 francs. Elle accepte, mais quel¬
ques jours plus tard 11 Lui déclara que ce
serait « quarante billets ».
Garfounkel a beau jeu de se défendre,

car la daime Feldst-ein déclare qu'elle ne
l'a jamais vu. Rueff affirme son reu's
d'entrer dans la « combinaison ». Qal.''
leurs, les 40.000 francs ne furent jamais
versés et rien ne fut fait. .

Avec Gaston Lévy, Garfounkel e»i
moins à l'aise, car cet accusé affirme
avec énergie lui avoir versé 15.000 francs
pour obtenir sa réfqrme. Il précise mem
comment il réunit la somme. .,

Mais en fait, aucune réforme ne ni
prononcée et Garfounkel en tire au, ;
ment pour s'étonner, si Lévy lui ava
versé 15.000 francs, qu'il ne les lui eu
pas réclamé. . ,,.1
Somme toute, le rôle de GarfounK

finit par paraître effacé dans toute; ç»
affaire. A-t-on manqué de curiosité
fut-il f-ort habile ?

Le premier témoin
On- en aurait fini en quelques

avec ce témoin qui est le eo-mmissair
police Dhubert. Il raconte l00nl® L,uf
arrêta la plupart des accusés qu'i ^
Boisson, lui firent des aveux sPonLfen.
Mais, à tour de rôlé, plusieurs a t
seurs l'assaillent de questions et
tion se prolonge. , . . phi-
Et, à la demande de M° Charles ^

lippe, no-us avons connaissance d y» ]
port du témoin donnant sur Ua /Lian¬
tes renseignements les plus cjrc:„ fa¬
ciès, sur ses mœurs et celles de -
me, ses relations, les Portr^ Té-
dans son cabinet, toutes choses aÀciep
vélées par la presse et cette folS 0
lement affirmées.

. . ^{en-
Dans une violente diatribe. . 'por-

seoir s'indigne de ces imp^ {Jonora-
tées sur les « personnes les plus " «ne
bles » sans s'arrêter aux muriUJL
provoque cette épithète inattendu _ |a
J'ai été menacé de .révocation, dec ^ ,($

témoin, pour avoir fait mon dev»
la vérité. j'H>
Tiens, tiens ! Va-ton connaître^

teivr de cette singulière menace
heureusement, le témoin se tan
mots et n'est pas prié d'insister ^
Mais la séance se termine s

.avRl'Ancfrft rlft conclusions*



" L'OEuvre " Littéraire
v.AAJ^/ >

i I1ISIIII
Lorsque M. Alexandre Hepp fit ses de-

Mils d'écrivain, donnant aux papiers
ublics des études minutieuses et d'un
îrt appliquai le journalisme, en Fran-
p ntivait P05 encore atteint cette hau-
wir d'américanisme qui le signale au-
nurd'hui. Quelque chose y subsistait
lies vieilles traditions, le respect de la
ensée, une déférence courtoise pour
rho-nuùe qui, sans être duc, sénateur,
Ldémicien, juif, archevêque ou pro¬
fesseur de tango, épiloguait sur l'his-
loire quotidienne et la critique des
mœurs. Villemessant, combien que fan¬
tasque, herveux comme une femme,
oasseu'r et brutal, dès que le Figaro
«ait jeu> PerPéluail, en quelque ma¬
nière, la tradition des Bertin, des
grands directeurs qui l'avaient précédé,
îi payait bien ; l'usage était, dans sa
maison, d'être poli. Vallès et Rqchefort
v portèrent des coups de maître. Les
bureaux de son journal ne ressem¬
blaient pas encore à la manutention
d'un grand magasin de nouveautés.
l'Evénement, au temps de Chapron,
dAurélien Scholl, de Monselet ; un peu
plus tard, le Gil Blas de Dumont suivi¬
rent les mêmes errements. Le talent
d'écrivain n'était pas devenu, comme
aujourd'hui, à peu près incompatible
avec l'état de journaliste. La nécessité
d'être lu, chaque matin, par un million
d'illettrés, n'avait pas réduit la plupart
des quotidiens à proférer le langage des
calicots et des portiers. Entre un jour¬
nal de 1880 et les cahiers de papier mo¬
dernes — ces feuilles dont l'impression
déboise l'un et l'autre continent — la
même différence existe qu'entre une
blanche maison à la française, avec
cour et jardin (telle que naguère, mal¬
gré la sinistre cupidité des architectes,,
Passy en offrait encore aux yeux du pro¬
meneur) et les infâmes gratte-ciel en

■ plâtras « modern-style » qui donnent à
Paris un faux air de cité nouvelle dans le
Far-West ou près du Lac Salé. Pour la
plupart des marchands de papier, hom¬
mes d'affaires ou politiciens, dont une
gazette achalandé la boutique, Isidore
Leehat, ce terrible manieur d'argent que
Swift et Balzac eussent envié à Mirbeau,
a promulgué la formule décisive : « Des
chiffres, des faits, pas de phrases ! »
Il aurait pu ajouter : pas d'opinions per¬
sonnelles, ou d'aperçus contrariant la
multitude, car le lecteur ne demande
pas à être instruit, mais flagorné. Bien¬
tôt même, les faits-divers seront taxés
de « littérature », de luxe et de superflu.
A quoi bon écrire, lorsqu'on a la pho¬
tographie, lorsques surtout l'appétit in¬
tellectuel du plus grand nombre ne de-
passe point le cinéma ?

0
Ce qui fait la grâce des opuscules de

M. Alexandre Hepp, c'est précisément
d'ignorer ces nouveautés. Il écrit avec
soin, car il est consciencieux ; avec élé¬
gance, car il est artiste ; avec chaleur,
car il est ému.
Historiographe, au jour le jour, des

historiettes parisiennes, s'il n'est pas
devenu le Tallemant de cet âge roturier,
Ç'est peut-être parce que l'hôtel de Ram¬bouillet lui fit défaut. Ses « Parisiennes »
dans une forme rapide, écourtée, un
peu sèche — mais, disait Ghamfort, il
n est pas donné à tout le monde d'être
s,ec — ont souvent retenu la curiosité
'•jes humanistes. Mais le temps est venu«es luttes viriles et des graves pensers.
Çne heure tragique, la plus belle peut-etre et la plus formidable que la France

vécue depuis la conquête romaine,
fleuré qui fixera le destin de la Patrie et
fle 1 Occident, à l'horloge des Siècles,
jraPpe ses coups inopinés. Et voici que
je frivole conteur, le philosophe subtil
n ''caL maître des élégances parisien¬nes, élève son discours au diapason des
"■constances. Les arbustes poudrés à

, maréchale des garden parties, les
t»i ♦ s c,ue Bicharrà distille ne sau¬nent convenir à la muse contempo-
in h ^lors que des milliers d'hommesoncient, chaque jour, de leur sang gé-
l„rei?x' ,cle 'eur vie et de leur jeunesse,
(."^'héréditaire, labouré par les obus,
crj,1. discours parait frivole et même sa-fJW. fui parle d'autre chose que de
r pensée offerte à la douleurmme à l'espoir de tous.

0

dhoL P.œurs embellis ! ce titre, d'unix bien venu, précis et délicat, résu-
comr a 1îens(le et l'orientation du livre
du re.Par Alexandre Hepp, à l'ombre
érCSSpUli!er .sanglant. Héroïsme et ten-
Raritis i déduit avec une poignante sa-
coièrp- i allres> les humiliations et les
nianiP ■ ,.^a femme épouse d'un Alle-
r|Ue Metime entre toutes les victimes,
demi vU(re '? 1)1113 cmel des supplices
si en ' ^'entiers, se ferait -écorcher vive
Les h-iii11 alnsl enlever de sa chair
de l'pnn ciu'e dis-je ? le souvenir —
C|ue tout,n?'' iequel cependant fut celui
s°n initié me resPecte quand même,
re- voipi d'amour. En nleine lumiè-
coupie h contraste réparateur, le beau
noble p, rrn®.Par une jeune, ardente et
^amour'ançaise c<u' Puise des raisons
sainte riiff s !es blessures mêmes, et la
wdan, °rmité 016 "bomme qui, frap-
Seri annnr «î1 lir P°ur la patrie en dan-( parait a1 ses regards pareil aux

Victoires mutilées que leur désastre
pare de mystère et de douleur, en sur¬
croît de leur beauté.
Critique, journaliste, écrivain spiri¬

tuel, coquet et consciencieux, Alexandre
Hepp- grandit, monte à présent à la hau¬
teur de la grande guerre. Son livre
pourrait à bon droit se nommer aussi
d'un plus juste titre : Le Talent embelli.

Laurent Tailha.de

En dépit de l'Union sacrée

IdlTÊRATURE
Le parc de l'hôpital a beau être grand,

il diminue les distances. Et à l'heure où le
soleil de midi tiédit la terrasse, le général
blessé ne dédaigne pa6 de me faire signe
pour bavarder avec l'humble sous-oS que
je suis.
— Il n'y a donc pas um de vos littéra¬

teurs qui écrira une belle chose !
C'est lui qui m'interpelle en pliant ra¬

geusement un journal, car il n'est pas in¬
différent à une phrase cadencée ni à
l'émotion que procure une œuvre d'art.
— Je lui répondis, sans autrement de

conviction : r
— Mais, mon général, ceux qui ont du

génie 6ont au front, sans doute... Quand
ils reviendront...
Il m'interrompit :
— Il n'y en a pas tant que ça, au front !

Les jeunes, soit ! mais les autres, les
grands hommes ?... Rien ! pas même un
petit machin qui soit populaire..., pas mê¬
me une chanson !
Il ajouta, bourru :
— Les Anglais, eux, ont au moins Tip-

perary !
Et il exagéra en concluant : a Si nous

ne sommes même plus fichus d'écrire Tïp-
perary ! »
Je me cabrai d'indignation :
— N'avons-nous pas Théodore Botrel,

croix de guerre avec palmes... académiques
probablement...

— Je ne plaisante pas, mon petit ! ré-
pliqua-t-il sévèrement. C'est à pleurer de
voir que la Franoe, qui est le premier pays
littéraire du monde, n'ait pas encore trou¬
vé un accent, une phrase, une pensée, un
refrain qui soit gravé dans le cœur de la
foule. En 1792, ils avaient la Marseillaise
et le Chant du Départ ; aujourd'hui, nos
poilus n'ont rien. J'ai entendu des mar¬
souins qui sont partis à la baïonnette en
hurlant ; Viens poupoule ! — un air boche
d'ailleurs ! — et à l'hôpital, ce matin, le
colonel qui a les pattes emportées se débar¬
bouillait en sifflant la Veuve joyeuse ! —■

Ça m'énervait tellement que je l'ai prié de
se taire !

— Que voulez-vous, mon général ? Per¬
sonne ne sait les causes d'un succès ; quel¬
qu'un peut écrire un chef-d'œuvre sans
qu'on le remarque immédiatement, et la
première sottise venue peut porter, volër de
bouche en bouche et rester dans toutes les
mémoires.
— Qui vous dit le contraire ? C'est cette

sottise, — il se servit d'un terme autre¬
ment militaire, — que je reproche à vos
gens de n'avoir pas trouvée ; car sottise
tant qu'on voudra, si elle devait survivre
elle aurait eu une parcelle d'un feu mys¬
térieux, qui doit être divin, si médiocre
qu'il soit.

— Qui vous dit qu'elle n'existe pas ?...
— Ça se saurait ! traneha-t-il ; et après

un silence il conclut :

•— Vous vous faites tous tuer !
On eût dit que le général me cherchait

une querelle personnelle ; je m'inclinai.
Il reprit après un court instant :
— Et vos académiciens, qu'est-ce qu'ils

font ?
— Ils écrivent à l'Echo de Paris.
— Oui ! (il eut une crise de rire.) Mon¬

sieur Bazin, — René Bassin ! (Je souris
avec déférence.) — Et Barrés ! J'aime bien
Barrés, mais Dieu, qu'il est embêtant de¬
puis que de Mun est mort !... Et les au¬
tres ?

— Donnay écrit des choses charmantes.
— Je sais... Il a du talent, du senti¬

ment, il est très français, il fait des mots,
j'adore ses mots... Je voudrais bien les répé¬
ter, mais j'ai peur, comme Mac-Mahon, de
les répéter de travers et de passer pour un
idiot... Alors je les oublie.

— Il y a Brieux, il s'occupe des aveugles.
— Il se cherche des lecteurs ! dit le géné¬

ral sans pitié.
— Il y a Marcel Prévost : il est artil¬

leur.
— La batterie de Françoise ! c'est pour

Femina !
— Il y a Frédéric Masson...
— Je me rase moi-même.
— Il y a Rostand...
— Pardon, il y avait Rostand, il y avait

toute la famille Rostand ; les Rostand sont
dans les Pyrénées ; comme depuis long¬
temps il n'y a plus de Pyrénées, il ne doit
plus y avoir de Rostand : tant mieux !
—. Il y a... il y a...
Je cherchais un peu. On ne saurait citer

tout ce que 1 Académie compte d'écrivains
connus sans faire un gros effort de mémoire.

— Il y a peau de balle et balai de crin !
interrompit le général. S'il y en avait un,
vous ne seriez pas obligé de me les citer
fcoius. Je ne vais pas jusqu'à prétendre que
ce soit l'Académie qui les ait abrutis, non !
puisque les autres ne sont pas plus bril¬
lants !
Je restais muet et confondu et cherchais

encore une excuse ou une explication pour
défendre mes maîtres et mes confrères :

— Je crois, mon général, que pour écrire
une grande chose il faut le recueillement,
le recul, le calme...

— Ce n'est pas vrai !
— Je crois !... A l'heure qu'il est, les

écrivains, comme tous leurs contempo¬
rains, ne peuvent se reprendre, ils vivent
sur leurs nerfs. Après la paix, sans doute...

— Il sera bien temps !
— Un écrivain aurait un peu honte d'a¬

ligner des mots tandis que d'autres, là-
bas, dans les tranohées...
Ma phrase finit dans un bafouillage.
— Oui, mon petit, allez-y ! voue n'en

pensez pas un mot.
— Je vous assure, mon général...
— Alors, vous vous fourrez le doigt dans

l'œil, ce qui est aussi grave. La vérité —
voulez-vous que je vous le dise ? — c'est que
votre littérature depuis longtemps n'a plus
de poil au nez ! Elle ne s'est préoccupée que
de petites ooucheries, d'adultères idiots, —
car il n'y a pas autant de cœur que ça ! —
de problèmes sentimentaux qui sentaient
l'eau de bidet, de clairs de lune à la manque,
de musique à la noix, de cigarettes blondes,
de tangos argentins et de demoiselles en-
travées. Maintenant on en est au perlot,
au pinard, au cassage de gueules et au
tonnerre de Dieu. Alors elle n'y est plus,
votre littérature, et elle fait sous elle, si
j'ose m'exprimer ainsi.
Le général fumait, — il fumait rageu¬

sement un petit bout de cigare mordillé ;
il reprit plus calme, mais non moins in¬
juste, me semble-t-il :

—• Ce n'est pas pour vous dire que Le
Clairon soit un chef-d'œuvre ou que le Père
la Victoire ait dû être appris comme le
Pater par tous les enfants en bas-âge, mais
1a. génération d'avant vous avait vécu l'au¬
tre guerre. La vôtre était trop gosse ou en¬
core dans les poches de vos papas. Est-ce
que vous croyiez à la guerre, vous, les
vôtres ? Vous étiez comme tout le monde,
•— comme nous-mêmes ! — vous n'étiez
pas prêts ! Il y a tout un travail à faire
pour l'instant : organiser la production lit¬
téraire comme on a organisé la production
du matériel et des munitions, comme on
a organisé un tas de choses...

— On a d'autres chiens à fouetter...
— Parbleu !
Il eut cependant un petit sourire qui re¬

levait sa moustache dure sur des dents ai¬
guës.
— Il y a pourtant une place à créer, un

sous-secrétariat nouveau. Hein ? qu'est-ce
que vous diriez de Couyba. là-dedans ?
— Nous avous déjà Dalimier !
— Je n'y pensais pas ! c'est vrai...

Qu'est-ce qu'il fait, ce bougre-là ?
Je m'indignai :
— Comment ! mon g^ijpral ! Mais M.

Dalimier ne quitte pas les théâtres subven¬
tionnés, les ventes de charité, les matinées
de bienfaisance, les soirées de gala, les séan¬
ces de musique, les ballets russes, les ambu¬
lances où l'on chante, les hôpitaux où l'on
dit des vers. Par sa présence réelle et uni¬
verselle, il encourage l'activité artistique
de toute la nation armée !

Mais le général ne m'écoutait plus.
Jacques Baudier

hfl CR SE Dfl PAPIER

Dije petite circulaire
de l|a!vy, s. v, p.

Oui, pour conjurer un peu la crise du
papier, nous vous demandons, Monsieur
le Ministre de l'Intérieur, une circulai¬
re ! Oh ! nous n'ignorons pas que déjà
vous avez prescrit aux administrations
sous vos ordres de n'employer plus
qu'une feuille de papier unique. Vous
faites économiser le papier neuf, vous
avez bien mérité de la presse ; faites-
nous donner le papier vieux, et nous
vous bénirons. (Toutefois, pourquoi ne
pas recommander aussi à l'administra¬
tion centrale de l'Intérieur d'user d'un
papier plus mince et moins luxueux que
celui dont elle abuse ?) Certaines corres¬
pondances émanées de vos bureaux, no¬
tamment les avis de nomination, de mu¬
tation et les congés, sont lithographiés
sur papier digne des éditions d'un bi¬
bliophile.
Mais vous possédez une mine de pa¬

pier : les archives inutiles des préfectu¬
res. Prenez d'abord les trois exemplai¬
res de chaque budget communal. Quand
la Cour des comptes a revu la comptabi¬
lité, quand recettes et dépenses ont été
payées, à quoi sert de conserver à la pré¬
fecture, pendant trente ans, et même à
la mairie, toute cette paperasserie ? A
une livre par commune, cela fait, avec
l'Algérie et las colonies, 20.000 kilos de
papier par an, et sur dix ans 200.000
kilos. Et les bordereau*. et les program¬
mes vicinaux, et l'assistance, et les bul¬
letins d'envoi et ceux de réception, et les
procès-verbaux et les registres de récla¬
mation ? Il y en a bien dix fois plus dans
les caves administratives de la France.
Donnez-nous ça, monsieur Malvy. Il y
aura plus d'air dans les bureaux, et ce
sera vraiment une. révolu tion, et vous au.
rez accompli se prodige d'écrire une cir¬
culaire qui fasse réaliser une économie
de papier au pays.

La surabondance des matières nous
oblige à remettre à demain la suite de
notre feuilleton : Les Mystères de Cor-
neville.

L' « OEuvre » militaire

L'inutilisation
des eeipilm

Donc voici qu'on commence à rappe¬
ler les classes anciennes, celles qui
comptent actuellement en .surnombre et
que seule une loi spéciale a maintenues
à la disposition du ministre. Les hom¬
mes de 1888 ont commencé à prendre
le chemin des établissements militaires.
Cette mesure va — c'était inévitable —

apporter une perturbation Sensible dans
la vie économique ; est-elle, par contre,
indispensable aux intérêts du pays ? Je
n'ai pas qualité pour me prononcer à
ce sujet, mais je puis vous citer des
faits.
Je connais tin industriel qui a pu con-

sërver, contre vents et iparées, du tra¬
vail à cent cinquante ouvrières et ou¬
vriers. La mobilisation de son directeur
et de son conducteur de machines,
hommes de la ..classe 88, va l'obliger
à fermer et à mettre son person¬
nel sur le- pavé. Ces deux hommes
étaient donc, dans leur emploi civil, par¬
ticulièrement utiles à la collectivité.
Qu'en a-t-on fait ? ■

Le premier, quoique n'ayant jamais
eu avec la plus noble conquête de
l'homme d'autres rapports qu'un coup
de pied reçu alors qu'il passait, un jour,
le long d'un trottoir, est affecté au pan¬
sage dans un dépôt de chevaux mala¬
des ! L'autre, mécanicien de son métier,
compte des couvertures et des capotes
dans un magasin. Où sont-ils le plus
utiles ? Dans leur emploi civil ou à leur
poste militaire ? Je vous en laisse ju¬
ges.
Le patron a fait, naturellement, une

démarche pour qu'on les lui rende ; il
a signalé à l'autorité qu'ils pourraient
être avantageusement remplacés, dans
leurs nouvelles fonctions, par quelqu'un
des nombreux réfugiés qui errent, les
bras ballants. Savez-vous ce qu'on lui a
répondu ? Ceci : « Puisque vous con¬
naissez des réfugiés inutilisés, pourquoi
ne les employez-vous pas à la place de
ces deux hommes qu'on vous a enle¬
vés ? »

Pour le brave rond-de-cuir qui a fait
cette réponse énorme, conduire une
étrille sur le dos d'un cheval ou con¬
duire une usine, c'est tout comme ! Tout
de même, au lieu de faire appel, pour
remplacer des manœuvres, à des hom¬
mes qui, en raison de leur âge, sont
pour la plupart ou contremaîtres ou
chefs de maison, ne poprrait-on s'adres¬
ser aux innomlffab.les. étrangers qui
traînent à ne rien faire, se contentant de
toucher leur allocation ?

Mortimer-Mégret

RÉPONSES

Nous prions nos lecteurs de rédiger leurs
demandes de renseignements sous la forme
la plus brève et la plus précise, en évitant
tous détails inutiles. Les résumer en quel¬
ques lignes si possible.

368 J. M. — Les R. A. T. ou les territo¬
riaux des classes anciennes peuvent faire
une demande pour être nommés gendar¬
mes auxiliaires, s'ils comptent dans un dé¬
pôt non situé dans une place forte de la
zone des armées. Demande au général com-
majndiamt la région, par voie hiérarchique.

U. D. 0. 1. — 1° Oui. 2° 600 francs. 3° Ce¬
la dépend des médecins. Rien à dire d'avan¬
ce. 4° Oui.
E. B. — Situation définitive. Merci de vo¬

tre lettre.

J. R 12. — Si vous n'êtes pas incorporé,
situation définitive jusqu'à votre incorpo¬
ration.

J. P. S. 93. — Trois mois.

Les sujets ffes pays eogeiDis
ont-ils le droii d'ester en justice ?

La 4e chambre de la cour est aptuelle-
ment saisie d'une question de droit par¬
ticulièrement délicate dans les circons¬
tances actuelles : les sujets des pays en¬
nemis ontrils le droit d'ester en justice ?
dans quelles conditions l'accès du pré¬
toire leur est-il accordé, à la suite du
décret du 27 septembre 1914 qui interdit
toutes relations économiques avec les
sujets allemands et austro-hongrois, et
le décret de novembre 1915 concernant
les Bulgares ?
Deux Français avaient assigné cinq

compagnies d'assurances : trois françai¬
ses, une allemande (la Munich) et une
bulgare (la Bulgaria). La compagnie al¬
lemande était représentée par son sé¬
questre, habilité à plaider par ordonnan¬
ce du président Monter. La. Bulgaria,
par contre, se présentait à l'audience
comme sujet ennemi non séquestré et
par conséquent sans représentant légal.
Au nom des assurés français, M® Bmo-

che demandait la disjonction en ce qui
concerne la Bulgaria, à qui l'accès du
prétoire devait être refusé.
M. l'avocat général Godfroy, dans ses

conclusions, distingue entre la jouis¬
sance et l'exercice des droits. La pre¬
mière, si les droits ne sont pas interdits
strictement par la législation de guerre
ou par le code civil, appartient aux
étrangers même ennemis. Il conclut
donc à l'admission de la Bulgaria au
procès.
L'arrêt sera rendu à huitaine..

Place aux talents jeunes !
M. Henry Bérengor (Paris-Midi) discute

les paroles prononcées à la Chambre par
Le député-soldat Maginot, lors de la discus¬
sion sur le rajeunissement des cadres.
M. Maginot s'élevant contre le régime de la
gérontocratie (où ne sévit-il point ?) avait
réclamé « de la décision, de l'audace, de
la vigueur physique et morale, un peu de
ce sang jeune qui fait les chefs qui osent
et permet à des hommes de forcer le des¬
tin ». M. Bérenger écrit :

Ce qui im,porte à la nation qui se bat toute, ce
n'est pas l'âge des chefs, mais leur capacité.

U y a des poilus de la classe 1859 qui valent
les poilus de la classe 1016 — et réciproquement.
Les armées d'e la République rassemblent des
héros de quarante-sept ans et des héros de dix-
neuf ans. Le calendrier fait moins à l'affaire
que le courage.

« On n'a que l'âge do ses artères », dit urt
proverbe médical. Un psychologue ajouterait s
« On n'a que l'âge de ses habitudes. »
Il y a, on effet, des jeunes gens qui sont lia

peinture dégoûtante du « moindre effort » et qui
semblent n'avoir dans les veines que de l'ea-u de
gomme. .

Il y a, au. contraire, des sexagénaires, parfois
même des septuagénaires, qui pensent et agis¬
sent avec des ressorts d'acier et sont les premiers
levés, les derniers couchés !
Ne mesurer les généraux qu'à l'almanacii, soit

pour les rajeunir, soit pour ies prolonger, serait
un médiocre étalon de victoire.

La thèse Maginot et la thèse BérengeC
sont d'ailleurs aisément concili'ables...,

•S««

Le discours du Chancelier
Polybe (Figaro) consacre à M. de Beth-

manh-Hollweg ces quelques lignes :
Tout de même, pour que le chancelier de

l'Empire allemand, dans la plus filandreuse
rangue qu'il ait prononcée, ose dire : « La si¬
tuation militaire répond entièrement à notre at¬
tente... ». il faut, qu'il lui soit venu un singu¬
lier mépris et die son. bétail parlementaire et
d'un peuple qu'on avait connu aussi fier de ses
maîtres d'école que do ses sous-officiers.

Pierre Mille (Excelsior) n'est pas moins
net :

Au milieu d'une série de contre-vérités qui
sont presque excusables à son point de vue —
car 'il n'est pas sur un Ut. de roses — après avoir
dit, au sujet de la violation de la neutralité
belge, cette phrase cynique : « On fait comme
on peut » (il serait sans doute tenté de dire :
« Oh ment comme on peut ») M. de Bethmann-
Hollweg a prononcé une affirmation en appa¬
rence un pou plus plausible : ne pouvant oon-
te.st\r que les oolooies allemandes sont aujour¬
d'hui tombées entre ies mains des Alliés, il «,
proclamé philosophiquement que cela n'avait
aucune importance, attendu que l'Allemagne,
victorieuse, pourrait en exiger la récupération.
Au fond de son cœur boche, M. de Beth-

■mann est sans doute moins rassuré qu'il
n'en veut avoir l'air.

Quant à M. Albert Milhaud (Rappel)
voici son sentiment :

Le discours du Reiohstag fournit un nouvel
aliment à notre confiance. Que nous sommes
loin du programme de Bernstorff à New-York,
en septembre 1914 ! Il n'est pas jusqu'à la pré¬
cision touchant la conférence de, Paris, la poli,
tique de PItalie et de fa Roumanie qui ne nous
apparaisse comme un indice favorable.

L'homme de demain
L'homme de demain, dit M. Houllevigne

(Temps), l'homme de l'après-guerre, ce sera
l'ingénieur :

Ce sera l'ingénieur. Dans mon for intérieur,
je le regrette : j'aurais aimé que la généirationi
qui s'élève n'eût d'autre tâche que de célébrer
la vaillance oie celle qui l'a précédée, qu'elle fût
une génération de poètes, d'artistes et de purs
savants en qui aurait pu renaître et s'épanouir le
génie de la race ; cette floraison viendra plus
tard. Cette guerre -aura fait trop de mal, elle
-aura accumulé trop de ruines et de misères pour
que. la première tâche ne soit pas de rebâtir
foyers et usines, de remettre les mines en ex¬
ploitation, de reconstruire la flotte, d'aménager
les cultures, et de regagner pa.r un labeur
acharné les milliards dépensés à fondre des ca¬
nons.

«W

La presse de la bistouiî'e
Boire de la bistouille est mal. Ecrire un

article de journal quand on a bu de la bis¬
touille est ois. Ce ôas est celui d'un rédac¬
teur de l'Echo Normand qui vient de don¬
ner à ce journal une page d'une. trivialité
déplorable. Furieux contre l'Œuvre pancfl
qu elle combat le poison alcoolique, le pri¬
maire trébuchant de l'Echo Normand s'en
prend à Téry, à Gortilliot, à Zette même.
Voici un échantillon de s.a manière :

Nous avions fait justice de l'Œuvre dans notre
dernier numéro.
Mais ce journal no se fiant pas pour battu.,

La preuve, c'est qu'il revient à la charge, en
nous servant, oonume on le dit dans nos pate¬
lins, sous des formes diverses, les mêmes boni¬
ments à la graisse de chevaux de bois.
Seulement, ce n'est plus Téiry qui mène la

danse.
C'est un nommé Tortillo qui se charge de noms

arranger de ta belle manière.
Pariant de notre vieille et robuste race, il ne

craint pas de dire que nous commençons notre
éducation de futur alcoolique, en mangeant de
la soupe à l'alcool.
On pourrait bien traiter ce Tortillo de « trop

tard à la soupe », car dans le Calvados tout
ie monde a' soupe de ces belles histoires, et ledit
Tortillard ou Tortillo, etc., etc.
Quant à Zette, voici ce qu'en écrit notre

contradicteur échauffé :

Dans un autre numéro du même journal, uni
autre Parigot, signant A — Zette, — (un dimi¬
nutif di' « anizette ») racontait que le préfet du
Calvados avait encouragé la passion favorite des
Galvadosiens, en permettant aux débitants de
prendre des accpimim'Odememit.s avec la loi.
Ledit Zette — en disette d'arguments ce jour-

là — ne se rappelait sans doute p-as, etc., etc.
La bistouille a les défenseurs qu'elle mé¬

rite...

Le véritable coupable
La Vie précise un point intéressant êt

pose une question fort nette :

Gustave Téry fait campagne dans l'Œuvre
contre « les trois quarts'des Français qui,n'étant pas au front, touchenit la sportule et di¬
sant : « C'est la guerre », deviennent de plus en
plus fainéants Tcr.v, puisque vous avez le bon
sens, le courage, le talent et un journal qui
porte, allez logiquement au coupable, deman¬dez à M. Melvy, minisire de l'intérieur, oui est
responsable de cela.



DERNIÈRES NOUVELLES
La journée

wv Au sud d'Haucourt, les Allemands
prennent pied dans deux petits ouvrages.
Au sud-est de Béthincourt, nous progres¬
sons.

•wv M. Briand répond au télégramme de
sympathie de M. Salandra.

Les Allemands ont pris Belfort avec
l'aide des Bulgares — annonce l'Agence
Wolff à Sofia. lis doivent confondre...
-vw Aujourd'hui, à New-York, « Journée

belge ». On compte sur une recette de 5 mil¬
lions.
vw La scission socialiste s'étend en Alle¬

magne. Le groupe Haase trouve de nom¬
breux adeptes en Bulgarie et en Autriche.
w Les affaires de Yuan-Chi-Kaï vont

très mal. 11 devra sans doute s'en aller...

ÎMM UNIQUE

UN TRANSPORT ENNEMI
COULE

Le ministère de la marine nous- commu¬

nique la note suivante :
Un transport ennemi a été coulé par

un de nos sous-marins.
[Il s'agirait d'un transport autrichien cou¬

lé dans l'Adriatique.]
■ww»-

M. Briand avait trouvé une définition la¬
pidaire : « Un front unique contre un enne¬
mi unique. » Mais elle n'avait qu'un carac¬
tère militaire. Il fallait pour, qu'elle eût vrai¬
ment la valeur d'un principe général, d'une
règle absolue, l'étendre à tous les autres do-/
moines : « Une volonté unique dans une ac¬
tion unique. »
Ce sera demain chose accomplie. Le voya¬

ge de M. Asquith à Rome, celui que M. Sa-
landra va faire à Londres dans quelques
jours, la conférence économique des Alliés,
ù laquelle assistera une des plus hautes per¬
sonnalités de l'Angleterre et de ses domi¬
nions, M. Hughes, premier minisire d'Aus¬
tralie, tout cela a préparé ou achèvera l'œu¬
vre nécessaire. Soyons-en reconnaissants à
M. Briand, qui a dû, pour aboutir à ce ré¬
sultai, lutter si obstinément et vaincre tant
de difficultés inhérentes ;à clés matières
aussi complexes et aussi délicates.
Mais ne triomphons pas trop vite. Il ne

suffit pas, pour que notre victoire soit assu¬
rée, de mettre au point une entente économi¬
que pour le temps qui suivra, la guerre. Il ne
suffit pas■ non plus d'apporter la solution de
doux ou trois d''s grands problèmes qui nous
préoccupent dans le présent : pour que l'ac¬
tion unique, sur tous les terrains, puisse dès
maintenant, donner tous ses fruits, un plan
général, et cle réalisation immédiate, s'in-
pose ù nos gouvernants. C'est ainsi que la
question du fret, à laquelle on travaille au¬
jourd'hui, n'est pas la seule qui doive retenir
notre attention, H y a aussi la question du
change, et celle du charbon, et celle du blé,
et beaucoup d'autres qui sont indissolu¬
blement liées entre elles.
Pas d'actions effritées, fragmentaires et,

partant, condamnées d'avance. Une volonté
unique dans une action unique. Sinon la fin
sera comme les moyens : désespérément in¬
complète et lamentablement, précaire.

G. 0.

AU REICHSTAG
Genève, 8 avril. — Au cours de la séance

du Reichstag, hier, M. Scheidemann a de¬
mandé que le gouvernement allemand réa¬
lise les réformes sociales :

«.Violenter les peuples étrangers est un
crime affreux, a ajouté l'orateur, mais clas¬
ser son propre peuple d'après le portemon-
naie est plus qu'un, crime, c'est une bê¬
tise. »

M. Scheidemann a dit encore qu'en
Alsace-Lorraine les commandants militaires
abusent de leur situation, ce qui ne pourra
qu'augmenter l'aversion des autochtones
contre' le régime allemand. Le chancelier
doit y remédier.
M. Lietoknecht est alors monté à la tri¬

bune au milieu de l'hilarité générale ; il a
dit : « En me bâillonnant de nouveau, vous
m'avez rendu impossible de prendre posi¬
tion sur la question sous-marine. Vous
m'avez empêché de protester contre les
projets de conquêtes émis par le chance¬
lier. »

L'orateur, constamment interrompu, a été
rappelé trois fois à l'ordre, puis la parole
lai a été retirée.

Une mission japonaise en Russie
Pétrograd, 8 avril. — Aujourd'hui est ar¬

rivée la mission navale japonaise composée
du chef d'état-major de la marine, contre-
amiral Akiama, et de deux capitaines de
vaisseau ; elle visitera les usines qui tra¬
vaillent pour la défense nationale, le quar¬
tier général et la flotte de la Baltique.

Autour de Safonique
Salonique, 7 avril. — Bombardement vio

lent de l'artillerie.
Aujourd'hui, un taube a lancé plusieurs

bombes au sud de Kukush, sans résultat.

ItES BIiE'JETS flHGMIS
Londres, 8 avril, — Les affiches qui ont

été apposées h Londres en vue de l'appel de
la classe 1918 annoncent que les hommes
de cette classe devront rejoindre la caserne
le 10 mai et recevront une éducation mili¬
taire en Angleterre jusqu'à ce qu'ils aient
attfeint l'âge de dix-neuf ans.

Conférence interparlementaire
C'est le jeudi 27. avril que doit s'ouvrir à

Paris la conférence parlementaire interna¬
tionale du commerce organisée p»r ies
Alliés. La séance inaugurale sera présidée
par M. Raymond Poincaré, assisté de
MAI. Antonin Dubo-st, Paul Desohanel et
Aristide Briand, et le discours d'ouverture
sera prononcé par M. Charles Chaume!
président de la conférence.
L'assemblée tiendra ses séances au pa-

liais du Luxembourg, les. 27, 26 et 29 pivrU.

L' "Alcyon" heurts une mise
Bordeaux, 8 avril. — Le vapeur anglais

Ucyon a touché une mine dans la Manche ;
il a pu regagner le port avec son charge¬
ment complet. Son équipage, qui se compose
de vingt-sept hommes, est sauf.
L'Alcyon, qui fait le servira entre Bor¬

deaux èt Londres, avait quitté Bordeaux
mardi dernier, à destination de l'Angleterre.

Vapeurs coulés
Londres, 8 avril. — Le Lloyd annonce

que le vapeur anglais Braunton et le voilier
Clyde ont été détruits par des explosions ;
les équipages sont saufs.
Le Lloyd annonce également que le vapeur

anglais Chantala a coulé.

Centre manvaise fartue.
Le Berliner Tageblatt écrit :
« Le sauvetage de l'équipage du L-l5

nous console de la perte du matériel. Les
pertes matérielles sont petites, en regard
des succès remportés par les trois entrepri¬
ses aériennes. Nous espérons que les na¬
vires aériens allemands retourneront bien¬
tôt au-dessus du territoire anglais. Dans
les conditions actuelles, nous devons décla¬
rer que tout instrument de guerre qui donne
l'espérance d'un rapprochement vers la si¬
gnature de la paix est licite. »

Démenti anglais

Londres, 7 avril. — On communique offi¬
ciellement la note suivante :

« Le communiqué allemand du 6 avril
prétendant que des zeppelins auraient cau¬
sé, dans la nuit du 5 avril, des dégâts con¬
sidérables à Whitby, à Hull, à Leeds et
dans d'autres lieux, est un tissu de men¬
songes destinés à cacher- l'échec de l'in¬
cursion. »

EN ITALIE

la freatière autrichienne
Du Corriere délia Sera :

« Dek troupes austro-hongroises occupent
les tranchées établies le long du-Danube ;
des contingents bulgares -sont massés dans
le Ban-nat et en Hongrie.

« On observe depuis quelques jours des
mouvements de troupes allemandes qui, de
Lom et de Rousichouk, remontent vers la
frontière autrichienne. »

Fers Trébizonde

Pétrograd, 8 avril. — Selon les derniers
renseignements, les troupes russes sont près
de la ville de Surniene, à 25 kilomètres de
Trébizonde.

La révolution chinoise
Clianghaï, 8 avril, — Dix mille hommes de

troupes du Nord sont en route pour
Changbaï. Deux trains apportant de gran¬
des quantités de munitions et amenant des
chevaux et des soldats arriveront ce matin.
Une grande inquiétude règne dans toute

l'a région. L'opinion générale est que Yuau-
Chi-Kaï devra partir.

LA CURE RÉITÉRÉE

Bâle, 8 avril. — La reine de Suède, née
princesse de Bade, est arrivée hier à Caris
ruhe.

LcS petits çackaûx
Genève, 7 avril. — On. mande de Sofia :
«/ Le prince Edouard de Saxe-Cobourg-

Gotha a visité jeudi le président do conseil,
M. Radoslavof, au ministère des affaires
étrangères, et lui a remis la grand'eroix de
l'ordre du Duc-Ernest avec glaive. »

Prisonniers allemands à Rouen
Rouen, 8 avril. — Un transport anglais a

débarqué dans notre port 750 prisonniers
allemands amenés d'Angleterre à destina¬
tion d'un camp aménagé pour eux à proxi¬
mité de Rouen.

Ces prisonniers seront employés à diffé¬
rents travaux.

Les soldats laboureurs

Le nouveau ministre de la Guerre
Rome, 8 avril. — La nomination du géné:

rai Vittorio Alfieri comme sous-secrétaire
à la guerre est importante. Il n'a pas été
nommé par hasard. Depuis le commence¬
ment de la guerre, le général Alfieri s'est
trouvé dans la zone de guerre sous les or¬
dres directs du généralissime, dirigeant
principalement l'organisation des services
de l'intendance ; or ces seivices, qui sont
d'une importance capitale dans une guerre
difficile comme celle des Alpes, sont une des
conditions essentielles elfe la victoire.

« alliés Dans la lutta camne... »
En réponse au. télégramme de M. Salan-

dra lui transmettant l'expression des senti¬
ments du Parlement italien, M. Briand a
adressé au président du conseil d'Italie un
télégramme dans lequel il le remercie et le
prie d'offrir au Parlement italien l'expres¬
sion de la gratitude du gouvernement fran¬
çais.

Communiqué belge
Journée calme sur te front belge.

Communiqué anglais

Londres, 7 avril. — [lier, à Saint-Eloi, les
Allemands sont parvenus à reconquérir une par¬
tie du terrain que nous leur avions pris le 27
mars dernier. Le co-mbàt, continue.
Hier soir, après un très violent bombarde¬

ment, un petit détachement allemand a péné¬
tré au nord de la rivière l'Ancre dans une de
nos tranchées, mais en a été promptement
chassé. L'artillerie a manifesté aujourd'hui de
l'activité dans les parages de Souciiez, d'Aix-
Noulette, de Saint-Eloi et d'Ypres.

Dans l'Afrique orientale
Londres, 7 avril. — Communiqué officiel du

corps expéditionnaire de l'Afrique orientale. —
A la suite d'un mouvement commencé le
3 avril, une partie des troupes montées du gé¬
néral boer V-andervénter a surpris et cerné, le
•i avril, et forcé à capituler le 6. une troupe alle¬
mande postée avec des mitrailleuses clans une
forte position dans les montagnes de la région
d'Arusha.

Communiqué russe

Le ministère de la guerre nous commuai
que la note suivante :

« Poursuivant la série des mesures déjà
prises pour accroître dans la plus grande
mesure possible le concours prêté par l'ar¬
mée à l'agriculture,- le général Roques, mi¬
nistre de la guerre, vient de décider que des
permissions pour participer aux travaux
agricoles du printemps seraient accordée^
-aux jeunes gens -de la classe 1917, agricul¬
teurs de profession..

UR0DONAL
pour le front

L'OPINON MEDICALE :

« L'indication principale dans le traitement de
l'artério-sclérose consiste avant tout à empêcher la
naissance et le développement des lésions artérielles.
A la période de présclérose, l'acide urique étant le
seul facteur d'hypertension, on devra, avant toute
autre chose, lutter énergiquement et fréquemment
contre la rétention d'acide urique dans l'organisme
en employant l'Urodonal ».

Professeur FAIVRE.

Professeur de Clinique interne i l'Université de Poitiers

< II nous a été donné d'observer des entérite»

aiguës d'origine infectieuse, des fièvres typhoïdes
et des appendicites chez des individus assez touchés
au point de vue arterio-selérose ou rénal et soumis
au régime répété de l'Urodonal depuis un certain
temps ; nous avons été frappés de l'absence de
complications médicales ou chirurgicales et de la
guérison relativement rapide alors que l'état de
l'organisme ne le faisait guère espérer ».

Professeur CHARVET

Ex-Professeur agrégé près la Vacuité de Lyen.

Froiit occidental

Pétrograd, 7 avril. — On signale la fin de
la débâcle des glaces et une diminution > de la
crue des eaux.
Dans la région au sud-oues-t du lac Narofch,

violent combat d'artillerie, au cours de 1^ jour¬
née d'hier. Vers le soir, nos -troupes ont occu¬
pé quelques pointe de posiitio-ns ennemies, dans
la région, du village de Btizndki, faisant prison¬
niers um, officier et 77 soldats. Les Allemands
pour repousser no^ptiaques, o-nt fait usage de
gaz asphyxiante. ---
Dans la région du lac Posno, -au sud de

Pm-sk, les Allemands ont fait une reconnais¬
sance en bateaux, ils ont été repousses.

Dans la région de Tchartorriysk des avialeu-rs
ennemis o-nt jeté des bombes.
Dains la région, de la Strypa supérieure, nous

avons bombardé avec succès les batteries enne¬
mies.

Communiqué Italien

Rome, 8 avril. — Sur tout le front on signale
l'activité de l'artillerie et de petits détache¬
ments.

Dans la zone de Cristalto, l'ennemi a con¬
centré le feu de nombreuses batteries de tout
caLibre contre les positions occupées -récemment
par -nous sur le Rauchkofel.
Dans le but, de ne pas exposer nos troupes

à des pertes inutiles, la ligne la plus avancée
a été évacuée en bo-n ordre.
En Garnie, nous avons repoussé une petite at¬

taque vers Pal Grande.
Notre artillerie a dispersé des colon-nes enne¬

mies en marche le long des vallées Valentin et
Kronhof (Gall).
Sur le Vedil (Monte Néro), nos adversaires ont

attaqué par surprise une de nos lunettes. Par
une pronupte contre-attaque, ils ont été repous¬
ses en désordre, laissan entre nos mains 76 pré
sonniers dont deux officiers et une mitrail¬
leuse.
Dans le secteur de Glona (Isonzo moyen), un

poste avancé de l'ennemi a été entouré et cap¬
turé.

A L'HOTEL-DE-VILLE

Un souvenir

de la visite des zeppelins
Les Parisiens aiment à prendre les cho¬

ses du bon côté ; c'est ainsi qu'ils se sont
beaucoup -amusés d'y voir clair, sou-s la
voûte du- Métropolitain, entre I-a station de
BelleviLle et celle des Couronnes, grâce à
l'énorme excavation produite par l'explo¬
sion d'une bombe, lors de la dernière vi¬
site des zepipelins. Comme il vaut toujours
mieux rire que pleurer et tirer parti de tout,
l'administration s'est rendu- compte' que
cette excavation pourrait très bien servir
à um puits d'aération, et la préfecture de
poli-ce donne -même -au projet un avis fa¬
vorable. Sans doute graver-a-t-on sur la
pierre d'ouverture -une phrase commémora-
tive.
Les Boches -ne s'attendaient certainement

pas à celleJlà ' Grâce à eux, les voyageurs
de la ligne Nation-Porte Dauphine conti¬
nueront à respirerAplus à leur aise.

frïofrez ceci :
Aujourd'hui, dimanche, à 2 heures préci¬

ses, dans le grand amphithéâtre de la Sor-
bonne, sous ta présidence de M. Paul Des-
chanel, Ho-mm-age à l'Arménie.
M. Sullivan, de l'Opéra-Comique,. chan¬

tera l'« hymne arménien », harmonisé par
0. Vurgn.es, poésie de M. Maurice Boukay.
Dimanche 9 avril, la société « Le suffra¬

ge- des femmes » ira sur la tombe de sa
fondatrice, Hubertine Auc-lert, pour le deu¬
xième anniversaire de sa mort.

On se réunira à la porte, principale du
cimetière du Père-La.chaise, boulevard;
Mènilmon-tamt, à trois heures.

Marraines ! n'oublies pas de joindre à tous vos
envois sur le front un flacon d'UROBONAL.

AU

PRINTEMPS
LUNDI 10 A VRiL

NOUVEAUTES D'ETE
MÉNAGE, PORCELAINE

Occasions à tons les Comptoirs
«5 ;

Les Spectacles
Cet après-midi :

Comedie-Française. — 1 h. 30. — Les Caprices de
Marianne ; Mademoiselle de la Sciglière.

Opera-Cômique. — 1 b. 30. — Cayalleria Rusticana ;
Le Juif Polonais.

Odeon. — 2 h. 15. — L'Arlésienne.
Trianon-Lyrisue. — 2 h. 15. — La Petite Mariée.
Concerts-Rouge, à 15 h., matinée. Concerto pour

piano (Beethoven) par M. J. Duhem, Prince Igor
(Borodine), Rédemption (Franck), œuvres de Masse-
nei, Borne, S. Mesureur, M. Grumbach, etc. —
Prix : 1 ïr. 25, 2 fr. 25, 3 fr.

,
Théâtre Sarah-Bernhardt, Vaudeville, Porte-Saint-

Martin, Variétés, Réjane, Palais-Royal, Renais¬
sance., Théâtre Antoine, Galté, Ambigu, Chàtelet,
Apotto, Athénée, Capucines, Cluny, Grand-Gui¬
gnol, Folies-Berg.ère, même spectacle que le soir.

Ce soir :
Comedie-Fbançaise. — 8 h. — Les Affaires sont les
Affaires.

Odeon. — 8 h. — Henri III et sa cour.
Opera-Comique. — 7 h. 30. — Carmen.
Vaudeville. — 8 h. 30. — Maciste.
Th. Sarah-Bernhardt. — 8 h. 15. — La Tour de Nesle.
Gaite. — 8 h. 30. — Trois Femmes pour un mari.
Palais-Rotal. — 8 h. 30. — Le Poilu ; Hortense, etc.
Variétés. — 8 h. 30. — Le Dindon.
Porte-Saint-Martin. — 7 h. 45 — La femme nue.
Th. Rejane. — 8 h. 30. — Alsace.
Tiieatre Antoine. — 8 h. 30. — Nono.
Athenee. — 8 h. 30. — Le Coq en Pâte.
Renaissance. — S h. 30. -y Une Nriit de Noces.
Chatelet. — 7 h. 50. — Les Exploits d'une petite
Française.

Nouvel-Amuigu. — 8 h. 30. — Ma Tante d'Honfleur.
Apollo. — 8 h. 15. — La Cocarde de Mimi Pinson.
Michel. — 8 h. 30. — L'Avion 253, etc.
Trianon-Lyrique. — 8 h. 15. — Les Mousquetaires au
Couvent.

FouEs-bERfiERE. — 8 h. 30. A la Parisienne !
Olympia. — 8 h. 30. — Marck et ses lions.
Concert Mayol. — 8 h. 15. — Mayol et sa trompe.
Ai.hambrâ.8 h. 30. — Attractions.
Cluny. — S h. 45. — Le Fils surnaturel.
Capucines. — 8 h. 15. — Paris aux Quinquets, revue.
Dejazet. — 8 h. 30. — Les Fiancés de Rosalie.
Grand-Guignol. — 8 h. 45. — Nuit blanche ; Une rage
d'amour : Le Masque : La Lanterne.

Scala. — 8 h. 30. — C'est Maous Poilpoil (répétition
générale).

Gaite-Rochechocart. — Non ? Si... (revue).
Eldcrado. — A 3 h. et à 8 h. 15. — On en met !
(Dranem).

Ra-Ta-Ci.an. — 8 h. 30. — Lycée, de jeunes Filles.
Européen. — 8 h. 30. — La nuit de noces du poilu.
La Pie qui Chante, Th. des Deux-Masques, Casim. de
Paris et Nouveau-Cirque, à 8 h. 30. Attoictions.

Omnia Pathé. — Pendant la bataille. Les Mys¬
tères. La goélette « La Panthère ». Actual.
militaires.

Electric Palace, 5, bd des Italiens. — Vues mi¬
litaires. Chariot ministre par amour. Comi¬
que américain.

CHEMINS DE FER DE L'ETAT

A l'occasion des fêtes de Pâques, il sera, déli¬
vré, dans toutes les gares du réseau de l'Etat et
pou-r un point quelconque de ce réseau, des bil¬
lets d'aller et retour collectifs à prix rédui-ts aux
familles composées d'au moins trois -personnes
voyageant ensemble. Ces billets comporteront
une durée de validité de 33 jo-urs avec faculté
de prolongation moyennant supplément,
Le prix total d'un billet collectif s'obtient en

ajoutant au prix de quatre billets simples or¬
dinaires au tarif plein pour les deux premières
personnes, le prix d'un de ces billets pou-r la
troisième personne et la -moitié de ce prix pour
la quatrième et chacune des suivantes ; ce qui
permet, par exemple», à une famille de cinq
personnes- de bénéficier d'une réduction de 40
pour 100 sur le tarif ordinaire.
Signalons également que le chef de famille

peut être autorisé a effectuer le voyage isolé¬
ment à la condition qu'il en fesse la demande
en même temps que celle du billet. Dans ce cas,
il lui est remis un coupon spécial pour l'aller
et le retour.
Enfin, il peut, être délivré, à un nu plusieurs

des voyageurs Inscrits sur un billet de famille
et en même temps que ce billet, une carte d'i¬
dentité sue- la présentation de laquelle le titu¬
laire est admis à voyager isolément, à moitié
prix du tarif général, pendant la durée de la. vil¬
légiature de la famille, entre le lieu de départ et
le lieu de destination mentionnés sur le billet.

MESTRE â OliîiiE
46, Avenue de la Grande-Armée

IWJREM

Pcmpes Engfes
<£ TORPEDO"

avec manomètre

Corps en tube cuivre
étiré verni, poignée en
bois à pattes pliantes,
raccord caoutchouc an¬
glais.
Hauteur totale : 60 centimèlres.

Diamètre : 29 millimètres

FF,$ ad&ei de détail
£7 fr. S©

EXIGEZPAETOUTr

La Grande MARQUE FRANÇAISE
FennaiïiGeorde 91GrandeRue MoNTROlJGE

détruit PUNAISES, KTjj
PUCES, NIiTES, |<m
CAFARDS. Liqaide „„„
ininflammable. Adepte par ' 25

lhAA crfli'.miie, A **.*-.«

TOUTES LES HERNjEj
sont réduites sans aucune gens, grâce au nouvel
Pneumatique et sans ressort de A. conseïls-Traité de la Hernie, envoyé gratuitement, ainsi que • pAfUS»
A. CLAVERIE, 234, Faubourg-Saint-Martin. 23% ^ l
Applications tous ies jours, même dimanches, ce y

TIMBRÉS
ïfS coii§5-** m! PRIX ?°"rode suerrejSBçS.. jfeJ des T/MFea

BPPlSllIll Théodore C3A®MiSSEii TufÇfifiS-Le gérant

Imprimerie Wellhoff et pocB3par&
rue Noire'Dame-deS'Victoireg,

ti


